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Piet Devriendt, le chef du restaurant de crustacés De Oesterput, jadis connu sous son nom français, L’Huîtrière, referma machinalement la porte derrière lui. Il se dirigea vers le vivier, la tête lourde : la nuit avait été courte. Il n’aurait pas dit non à quelques heures de sommeil en plus, mais c’était malheureusement impossible. Sa vie était dictée par les marées. Le restaurant gardait des milliers de homards dans de grands bassins régulièrement alimentés en eau de mer. Les crustacés qui arrivaient dans l’assiette des clients devaient être en pleine santé. Piet ne laissait personne toucher aux commandes du sas : le personnel avait interdiction formelle de s’en approcher. L’éclat vif du soleil de ce début de matinée d’été se reflétait dans le miroir de l’aquarium géant, tandis que des mouettes se laissaient porter par les courants ascendants dans le ciel azuré. Bientôt, les voitures de luxe envahiraient le parking. Piet Devriendt sourit en ouvrant le sas. La journée s’annonçait belle.

 

Van In but une gorgée de jus d’orange et ouvrit son journal. Hannelore lui tendit un toast beurré.

« On est bien, là, non ? »

Elle se planta derrière lui et glissa ses mains sous sa veste de pyjama. Il en eut la chair de poule. La veille, elle avait réussi à le convaincre de prendre le petit déjeuner au jardin. Il devait admettre qu’elle avait eu là une idée de génie. Ils étaient bien, comme ça, oui... Même les enfants, qui avaient commencé par protester quand Hannelore les avait éveillés plus tôt que d’habitude, avaient l’air d’apprécier ce moment d’intimité bucolique. Sarah se dorait au soleil, allongée sur un lit de camp, tandis que Simon se servait une portion pantagruélique de salade de fruits.

« J’appelle les patrons pour leur annoncer qu’on prend une journée de congé ? »

Hannelore caressa le téton gauche de Van In. Il en eut le corps traversé d’un frisson de plaisir raffiné.

« Regarde papa ! » s’écria Simon à l’adresse de sa sœur, entre deux bouchées de salade de fruits.

Sarah pivota et observa le jeu auquel jouaient papa et maman d’un œil étonné. Ces deux-là faisaient parfois de drôles de choses... S’allonger l’un sur l’autre, par exemple, ou mettre leur langue dans la bouche de l’autre (ce qu’elle trouvait quand même un petit peu sale)...

« Aucun dossier urgent en souffrance ?

– Et toi ? »

Hannelore retira ses mains, comme prise en faute. Le regard de Sarah ne lui avait pas échappé.

« Alors, on fait comme ça, dit Van In. Qui irait commettre un meurtre par une chaleur pareille ? »

 

Après avoir ouvert le sas, Piet Devriendt revint dans le grand hangar qui abritait le restaurant pour prendre un café. Il retourna contrôler le niveau d’eau une demi-heure plus tard, comme à l’accoutumée. Il avait à peine bougé. Le sas était bien ouvert, alors pourquoi l’eau ne montait-elle pas ? Cela n’était arrivé qu’une seule fois, deux ans plus tôt. À l’époque, il s’était avéré que quelque chose bouchait le tuyau d’arrivée. Piet Devriendt avait dû appeler les pompiers, et leur intervention avait duré trois heures… Tout ça pour un malheureux sac-poubelle qui était tombé dans le chenal et avait été aspiré dans le système avec la marée descendante ! L’incident avait occasionné la mort de deux cents homards. Piet Devriendt n’hésita pas une seconde. Il sortit son portable de sa poche et appela les pompiers.

 

« Et si on allait à la mer ? »

Van In était sur le point d’appeler le commissariat lorsqu’on sonna à la porte. Hannelore se précipita pour ouvrir. C’était Versavel. Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Sinon, il était impeccable, comme à son habitude : chemise repassée de frais, chaussures bien cirées et pli parfait au pantalon.

« Tu prends le petit déjeuner avec nous, Guido ? »

Versavel venait chercher Van In tous les matins, et il n’était pas rare qu’il reste trois minutes pour grignoter quelque chose. Il appréciait ces moments.

« Pourquoi pas ? » dit-il.

Après la bise habituelle, il suivit Hannelore au jardin, où Van In l’accueillit d’un sourire béat, affalé sur sa chaise.

« À la bonne heure ! Je suppose que De Kee a pris congé lui aussi, avec ce soleil splendide.

– Comment ça, “lui aussi” ? Tu veux dire que tu ne bosses pas aujourd’hui ?

– Exact. Et toi non plus. »

Les dernières semaines avaient été plus que chargées. Une jeune fille de dix-sept ans avait pris son beau-père en otage et menacé de le tuer si les autorités n’acceptaient pas d’accorder l’asile à son amoureux, un réfugié politique irakien. Ils avaient adopté la manière douce. La jeune fille s’était rendue quand le ministre compétent s’était engagé à réexaminer le dossier de l’Irakien, ce qui avait passablement irrité Van In, qui estimait que chacun devait respecter la loi. Depuis cette affaire, ils avaient travaillé nuit et jour. Bref, personne ne pourrait leur reprocher de s’offrir un moment de détente par ce grand soleil.

« Et si tu nous accompagnais à la plage ? demanda Hannelore. Comme ça, je serais certaine que quelqu’un s’occuperait des enfants ! »

Ils éclatèrent de rire. Versavel adorait Sarah et Simon. L’été précédent, il leur avait construit un château de sable. Ils avaient attendu pendant des heures la marée montante pour voir la mer s’engouffrer dans les douves, pendant qu’Hannelore et Van In sirotaient une bière à une terrasse, sur la digue bordant la mer.

« À Zeebrugge ou à Blankenberge ?

– Disons Blankenberge ! » répondit Van In.

Les scientifiques disent que le hasard n’existe pas, que tout est affaire de causalité, ce qui fait d’ailleurs bien rigoler les gens qui prennent la vie comme elle vient. Lorsque le portable de Versavel sonna, ils s’installaient tous les cinq dans sa voiture. L’officier de garde lui annonça qu’on venait de trouver un corps à l’Oesterput, entre Bredene et Blankenberge. Il secoua la tête, stupéfait.

« La police de Blankenberge demande notre assistance, dit-il à Van In. J’ai répondu que c’était comme si on était déjà partis. »

Deux plongeurs du corps de pompiers s’affairaient dans le vivier, de l’eau jusqu’à la taille. Ils essayaient de dégager le corps de la conduite, sous le regard intéressé de Van In et de Versavel. Piet Devriendt, un peu plus loin, donnait coup de téléphone sur coup de téléphone. La police de Blankenberge avait isolé tout le périmètre au moyen de ruban blanc et bleu, et il trouvait ça un tantinet excessif. Un ami lui avait prédit que le parquet mettrait des heures à autoriser de nouveau la circulation. Et ses clients, alors ? Il allait devoir les manger lui-même, ses homards ?

« Comment peut-on se retrouver coincé là-dedans ? »

Van In s’accroupit. Les pompiers avaient dégagé un bras de la victime. Ils tirèrent dessus. La tête arriva, puis les épaules. Le reste suivit en une fois. La scène évoquait un accouchement grotesque.

« La conduite donne sur le port. Piet Devriendt pense que c’est la marée la responsable.

– En tout cas, c’est pas joli, joli ! »

La victime portait un T-shirt blanc en lambeaux et une minijupe entortillée autour de ses chevilles. Elle avait la partie gauche du visage et les cuisses couvertes d’éraflures. Van In lui donnait une petite trentaine d’années. Il alluma une cigarette et détourna la tête. Après les accidents de la route, le suicide était la deuxième cause de mortalité chez les jeunes, et son incidence ne cessait d’augmenter. Il pensa à Simon et à Sarah qui jouaient innocemment sur la plage. Les parents d’aujourd’hui n’étaient-ils plus en mesure d’armer leurs enfants contre les vicissitudes de la vie, qu’ils choisissaient cette solution dramatique à leurs problèmes ? Qu’est-ce qui avait bien pu traverser la tête de cette jeune et jolie femme pour qu’elle mette fin à ses jours ? Ne s’était-elle pas sentie suffisamment le centre de l’attention, ou… ?

« Zlotkrychbrto ne s’est pas encore manifesté ? »

Le médecin légiste habitait Blankenberge. Il était étrange qu’il ne soit pas encore arrivé sur les lieux.

« Ça ne fait que cinq minutes que Bruynooghe est parvenu à le joindre », expliqua Versavel.

À l’instant même, la voiture du chef du labo technique pénétra sur le parking. Klaas Vermeulen en sortit, enfila une combinaison blanche et des gants assortis et empoigna un sac sur la banquette arrière.

Van In s’approcha.

« Zlotkrychbrto est là ? demanda Vermeulen.

– Il arrive, répondit le commissaire.

– De pis en pis ! »

Les retards du légiste agaçaient Vermeulen au plus haut point. Le bruit circulait que le Polonais avait des problèmes avec sa femme et qu’on l’avait vu plusieurs fois en charmante compagnie. Peu importait à Vermeulen. Mais chaque minute de retard était une minute de trop.

« Patientia omnia vincit, répliqua Van In.

– Plaît-il ?

– Ouvrez votre Gaffiot, vous verrez bien. »

Van In fit demi-tour et retourna vers le vivier. Les pompiers avaient posé le corps sur le sol et l’avaient dissimulé sous une couverture. Versavel s’était engagé dans une conversation animée avec Piet Devriendt.

« Monsieur Devriendt nous recommande d’aller jeter un œil du côté du port, dit Versavel quand Van In l’eut rejoint. D’après lui, il y a des chances que ce soit là que la victime est tombée à l’eau.

– Ah ah. »

Van In ne supportait pas les gens qui croyaient avoir la science infuse, mais lorsque Piet Devriendt ajouta qu’il y avait un camping à proximité, il pensa qu’après tout, il serait peut-être judicieux d’aller y faire un tour, le temps que Vermeulen et Zlotkrychbrto rassemblent leurs indices.

« L’appareil photo est toujours dans la voiture ?

– Je crois que oui, répondit Versavel. Tu veux lui tirer le portrait, à la demoiselle, c’est ça ?

– Prends quelques photos, s’il te plaît, Guido. »

La seule chose à faire, provisoirement, était de chercher à identifier la victime. Van In et Versavel feraient une petite enquête au camping, tandis que leurs collègues s’occuperaient des yachts amarrés au port et des appartements de l’avenue Franchomme.

 

Koenraad Sissau se réveilla avec la gueule de bois. Quelqu’un jouait du marteau-piqueur dans sa boîte crânienne. Il se tourna sur le côté et voulut passer son bras autour du corps de sa belle. Il lui fallut plusieurs secondes pour se rendre compte qu’elle n’était pas là. Merde ! La salope ! Elle l’avait de nouveau laissé tomber ?

Il s’assit dans son lit. Heureusement, sa trousse à maquillage était toujours là. Koenraad tenta de se rappeler ce qui s’était passé la veille. Ils avaient mangé à la cafétéria, ça oui. Elle avait pris des spaghettis, et lui, des lasagnes. Ensuite, ils étaient allés à la plage. S’étaient-ils disputés là ou, plus tard, au café ? Qui avait quitté qui ? Était-ce elle qui était partie, ou lui ? Ces réflexions accentuèrent son mal de crâne. Non. La dispute avait commencé au bistrot, quand elle s’était mise à flirter avec Reggie. Au début, il n’avait pas trouvé ça grave : Caroline se montrait souvent provocante quand elle avait trop bu. Il avait appris à vivre avec. Il était même capable de trouver ça rigolo, de voir que les hommes perdaient la tête pour elle, et puis qu’elle repoussait leurs avances. Elle disait que c’était sa façon à elle de lui montrer combien elle l’aimait. Elle était à lui, comme il était à elle, c’était certain. Les disputes cimentaient leur couple. Quelle heure était-il ? Neuf heures vingt-cinq. Elle n’était jamais partie si longtemps. Koenraad tira le zip de son sac de couchage, se contorsionna pour enfiler son jean en restant couché, saisit son T-shirt et ses chaussures et ouvrit la tente. La voiture était là. Ouf ! Il acheva de s’habiller devant la tente. Que faire ? Retourner au café et s’informer de ce qui s’était passé la veille ? Dans ce cas, il devrait sans doute laisser un mot à son attention au cas où elle repasserait par là.

« Salut, Koen ! »

Koenraad se retourna. Il avait presque oublié que Gros Lard campait là aussi.

« Ça baigne ? »

Stan Allaert, alias Gros Lard, était en slip, mais celui-ci disparaissait sous la masse adipeuse de son ventre de buveur de bière. Gros Lard aimait parader dans le plus simple appareil, histoire qu’on voie les svastikas qu’il s’était fait tatouer sur les omoplates.

« J’ai un de ces mals de crâne ! dit Koenraad.

– Ça m’étonne à peine, avec tout ce que tu as descendu hier ! »

Koenraad n’avait pas envie d’entamer la conversation avec Gros Lard. Il parlerait forcément de Caroline, et Koenraad serait bien forcé de dire qu’elle avait disparu. Ce à quoi Gros Lard répondrait immanquablement : « Fallait la baiser plus souvent ! Elle serait peut-être restée ! »

Jamais il ne s’habituerait à ce QI digne d’un gamin de maternelle.

« Bon, ben… Je vais prendre une petite douche, dit Koenraad.

– Une petite douche…, répéta Gros Lard. Et une grosse branlette, oui !

– Je me branle si je veux ! Au moins, je vois ce que je fais, moi ! » répondit Koenraad sans ambages, mettant un terme à la conversation.

Gros Lard haussa les épaules et se retira dans sa tente. Koenraad savait qu’il ne lui faudrait pas trente secondes pour se palucher.

 

Van In montra la photo de la victime au directeur du camping, un chauve dans la cinquantaine affublé de favoris et d’une aubergine à la place du nez. Il lui avait d’abord expliqué comment il l’avait trouvée. Le type observa le polaroïd, blêmit et porta sa main à sa bouche.

« Merde ! C’est la petite Caro ! »

C’était la première fois que Van In parvenait à identifier une victime sur photo. Le directeur du camping voyait passer des centaines de gens tous les jours ! Il avait pourtant l’air sûr de son coup, si sûr qu’il avait même produit un prénom. Ce qui éveilla la méfiance de Van In.

« Vous êtes certain ?

– Bien sûr. Ça fait dix ans qu’elle venait en vacances ici !

– Vous connaissez son nom de famille ?

– Son nom de jeune fille ou son nom de femme mariée ?

– Les deux, si vous les avez.

– Sissau, Dierickx.

– Caroline Sissau, donc ?

– Non, Caroline Dierickx. »

Van In commençait à s’impatienter. Versavel sourit.

« D’accord. »

Van In prit une profonde inspiration. En fait, il était satisfait que l’identification de la victime ait été si rondement menée. Et il pouvait remercier le patron de l’Oesterput pour son tuyau. Si tout continuait à se présenter sous de si bons auspices, l’affaire serait résolue avant le coucher du soleil.

« Cette Caroline passait-elle ses vacances toute seule ?

– Non. Elle était avec son mari, à la parcelle C14. »

Van In regarda Versavel à la dérobée. Ils eurent toutes les peines du monde à ne pas éclater de rire. Le directeur du camping se comportait comme un vrai fonctionnaire : il répondait aux questions qu’on lui posait, sans apporter aucune information de sa propre initiative. Versavel était certain que Van In ne se contrôlerait plus très longtemps.

« Je dois acheter un plan du camping ou louer les services d’un guide pour me conduire jusque-là ? »

On ne peut pas tout avoir : le directeur du camping avait une excellente mémoire visuelle ; il ne fallait pas lui demander en plus d’être intelligent ni d’être doté du sens de l’humour ! En tout cas, il n’avait pas celui de Van In, qui était certes particulier.

« Ce ne sera pas nécessaire, répondit-il. Je vous emmène. »

 

Koenraad Sissau passa tout le trajet en voiture, du camping au restaurant Oesterput, à pleurer à chaudes larmes sur la banquette arrière. Van In trouva cela un brin ridicule. Sissau faisait un bon mètre quatre-vingts et pesait plus de cent kilos. En sortant de la Golf, le commissaire jeta un regard qui en disait long à Versavel, mais il ne reçut pas la réponse à laquelle il s’attendait. Versavel éprouvait une réelle compassion pour le bonhomme. Il lui prit le bras et l’accompagna jusqu’au vivier avec une mine compassée. Heureusement, les pompiers avaient dressé une petite tente pour dissimuler la dépouille de Caroline aux regards, sans quoi le géant aurait sans doute pété un câble en voyant ce que Zlotkrychbrto était en train de lui faire. Tout le bas du corps de la jeune femme était dénudé. Agenouillé à côté d’elle, le légiste essayait en vain de lui introduire un thermomètre dans l’anus. Il était arrivé cinq minutes plus tôt et, à la manière dont il avait garé sa voiture – la vieille Mercedes stationnait pratiquement en travers de la route –, on devinait qu’il avait bu. Mais sa patiente était morte : il ne pouvait pas l’abîmer beaucoup plus qu’elle ne l’était déjà. Il fit une nouvelle tentative, le regard trouble, les mains tremblantes. Et merde ! Pas moyen ! En Pologne, cela ne lui était jamais arrivé, alors qu’il avait pratiqué de nombreuses autopsies avec deux fois plus d’alcool dans le sang. La vie luxueuse que je mène en Europe de l’Ouest ne me vaut rien de bon, pensa-t-il. Qu’est-ce qui m’arrive, pour que je sois infichu d’enfoncer un thermomètre dans ce joli petit cul ?!

« Et alors… ? »

Zlotkrychbrto se retourna. Dans la tente, Van In remarqua d’abord le tatouage sur la fesse gauche de Caroline : une rune.

« Je n’ai pas encore fini, Piotr.

– Je vois. »

Van In s’agenouilla à côté du légiste, lui prit le thermomètre des mains et l’introduisit à l’endroit idoine.

« Je ne veux pas me mêler de ta vie privée, Zlot. Mais si tu continues comme ça, tu vas droit dans le mur.

– Tu as raison. »

Du revers de la main, Zlotkrychbrto essuya la sueur sur son front. Il avait le visage gonflé et très, très mauvaise haleine. Personne n’enviait le travail des médecins légistes et tant qu’ils l’exerçaient correctement, on fermait les yeux sur beaucoup de choses, mais il était en train de passer les bornes.

« Dis-moi ce que je dois faire d’autre, demanda Van In.

– Tu es fou, Piotr.

– Tu as une autre idée ? Tu veux que je dise que tu es malade ? Et que je fasse appel à quelqu’un d’autre ?

– Je préférerais pas. »

L’examen dura plus longtemps qu’à l’accoutumée. Chercher les contusions, soit, Van In avait le coup d’œil. Mais pour le frottis vaginal, il eut quand même quelques difficultés.

« Je crois qu’on a fini ! »

Zlotkrychbrto considéra son ami en secouant la tête. Il en avait presque les larmes aux yeux. En Flandre, il gagnait plus de dix fois son salaire polonais ; l’absence de solidarité entre collègues était la seule chose qui lui donnait la nostalgie du pays. Un autre flic n’aurait pas hésité à déposer plainte, ce qui lui aurait sans doute valu un blâme. Van In s’était comporté comme un frère avec lui.

« Merci, Piotr. »

Van In considéra le corps nu de la jeune femme. Il avait dû la déshabiller complètement, et il se sentait tout chose. Il ôta ses gants de latex et les fourra dans le sac en plastique que lui tendait le légiste.

« J’espère que je n’ai commis aucune erreur », dit-il.

Zlotkrychbrto se força à sourire et lui claqua sur l’épaule.

« Je n’aurais pas fait mieux que vous, cher confrère ! »

Van In l’aida à se relever et à sortir de la tente.

« Le légiste a mal au genou », dit-il à Vermeulen qui lui jetait un regard soupçonneux.

Il confia ensuite Zlotkrychbrto à un inspecteur, avec consigne de le ramener chez lui, et fin de l’histoire.

« Dors une bonne heure, Zlot ! Je t’appelle dans le courant de l’après-midi ! »

 

« Koenraad et Caroline se disputaient souvent. »

Stan Allaert, alias Gros Lard, faisait de son mieux pour parler correctement. Il portait un jean usé et avait enfilé un T-shirt – pas pour dissimuler les tatouages qu’il avait dans le dos, mais mieux valait ne pas éveiller les soupçons inutilement.

« Et vous avez assisté à une de ces disputes hier soir ? »

Gros Lard hocha la tête.

« Koenraad était mort pété, euh… hum, il avait trop bu. Alors de fil en aiguille, hein… »

L’homme prit un paquet de tabac sur la table pliante, devant la tente, et se roula une cigarette.

« Vous savez pourquoi ils se disputaient ? » demanda Van In.

Lui et Versavel interrogeaient Koenraad Sissau depuis deux heures, en vain jusqu’à présent. L’homme ne se souvenait pratiquement de rien de ce qui s’était produit la veille. Il ne se souvenait même plus de la façon dont il était rentré au camping. Van In aimait bien boire un verre de temps en temps, mais il éprouvait de la compassion pour les alcoolos incapables de se modérer. Koenraad Sissau et Caroline Dierickx tiraient le diable par la queue et menaient une vie de marginaux. Lui était routier, un boulot qui payait bien, normalement, mais il s’était grillé auprès de tous les transporteurs à cause de ses problèmes de boisson. On ne faisait plus appel à lui que dans les cas d’urgence. Quant à Caroline, elle travaillait à mi-temps comme femme de ménage au Centre pénitentiaire de Bruges.

« Ce sont deux belles andouilles, dit Gros Lard en soupirant.

– Ce n’est pas ce que je vous demande, monsieur Allaert. Je veux seulement savoir pour quelle raison ils se disputaient constamment. »

Van In n’aimait pas beaucoup les gens qui travaillaient jour et nuit pour s’offrir une BMW et se payer des voyages qui leur coûtaient la peau des fesses, mais les gars comme Gros Lard n’éveillaient pas non plus sa sympathie.

« Caroline voulait absolument un enfant, mais Koenraad trouvait que ça leur aurait coûté trop cher.

– Comment ça, trop cher ?

– Ils ne pouvaient pas avoir d’enfants. Ils voulaient en adopter un. »

Gros Lard secoua la tête. Une femme stérile, pourtant, c’était une bénédiction, non ?! Prendre son pied sans avoir à se préoccuper des précautions, quel homme ne rêvait pas d’un si bon plan ?!

« Elle a fini par le persuader. Nous, ses potes, on lui a dit, à Koen, qu’il finirait par le regretter ! Mais rien à faire ! Il la portait aux nues, cette nana !

– Où se trouve l’enfant, maintenant ? demanda Van In.

– Quel enfant ?

– Celui qu’ils ont adopté.

– Eh ben… en Chine ! »

Van In et Versavel échangèrent un regard. Ce type avait-il pris quelque chose ou se fichaient-ils de leur fiole ?

« Vous allez bien m’écouter, monsieur Allaert. En ce qui me concerne, libre à vous de déconner toute la journée au bistrot, mais nous, nous avons une morte sur les bras et une enquête à mener. Alors, je vous conseille de vous montrer coopératif, sans quoi nous nous verrons obligés de continuer cette conversation au poste. Vous m’avez compris ? »

Gros Lard hocha la tête en essayant d’apaiser la colère qu’il sentait monter en lui. Quelques mois plus tôt, lui et quelques amis avaient flanqué une fameuse correction à un type de la police anti-émeute. Le gars avait été hospitalisé dans un état grave. Le prochain qui aurait affaire à lui ne s’en tirerait pas à si bon compte.

« La procédure d’adoption n’est pas terminée, expliqua-t-il. Si tout se déroule comme prévu, le mioche n’arrivera pas avant six mois. Les Chinetoques font des complications, vous pigez ? À la place de Koen et de Caro, j’aurais pris un Roumain, ça va plus vite. Et c’est moins cher.

– Votre avis sur la question n’est pas pertinent, intervint Versavel.

– Pas per-quoi ?

– Il ne nous intéresse pas », traduisit Van In.

Le sujet était sensible : Van In savait combien Versavel se sentait frustré de ne pas avoir le droit à l’adoption au motif qu’il était homo. Cela faisait plusieurs mois qu’il ramenait quasi quotidiennement le sujet sur le tapis.

« Je réponds à vos questions, et vous n’êtes toujours pas content ! »

Gros Lard jeta son mégot de cigarette incandescent ; celui-ci tomba à deux doigts de la toile de la tente du voisin, mais c’était apparemment le cadet de ses soucis. Il plissa les yeux. Il avait les poings qui le démangeaient.

« Vous êtes amis ?

– Koenraad et moi ? »

Gros Lard s’humecta la lèvre supérieure. Koenraad était un connard qui se croyait sorti de la cuisse de Jupiter. Ses potes, c’était à cause de Caroline. Tout le monde voulait se faire sa bonne femme. Reggie s’était vanté de l’avoir sautée plusieurs fois, et sa description des lolos de Caro avait failli rendre Gros Lard complètement marteau. Depuis, il avait des nuits très agitées.

« Oui, vous et Koenraad.

– C’est un de mes meilleurs potes.

– Comment s’appelle le café où lui et Caroline se sont disputés hier ? »

Gros Lard fit semblant de se concentrer. Quand la bande sortait à Blankenberge, ils se retrouvaient toujours au Ressort, un estaminet situé derrière le casino qui avait plutôt mauvaise réputation parce qu’on y traficotait de la came et qu’il ne faisait pas bon pour les clientes d’aller seules aux toilettes – en tout cas, elles savaient ce qui les attendait.

« Aucune idée. Je ne suis pas sorti de ma tente de la soirée. »

Cela n’avait aucun sens de poursuivre l’interrogatoire plus longtemps. Van In se dit qu’il pourrait toujours convoquer Gros Lard ultérieurement.

« Il faut attendre le rapport d’autopsie », dit Van In quand Hannelore l’interrogea sur l’avancement de l’enquête.

Ils avaient tous pris place à une terrasse de l’avenue Franchomme, qui s’avérait extrêmement animée. Les passants flânaient le long du quai rénové en admirant le couchant. Des adoratrices de Phébus-Apollon comparaient leurs coups de soleil. Les serveurs passaient inlassablement entre les tables, des plateaux chargés de boissons fraîches à bout de bras. C’était une de ces soirées où il est particulièrement agréable de flâner sur la côte.

« Zlot ne s’est toujours pas manifesté ?

– Non », répondit Van In.

Il avait essayé d’appeler le légiste dans l’après-midi. Sans résultat.

« Ne t’en fais pas, il va remonter la pente », dit Versavel, qui avait remarqué une lueur désapprobatrice dans les yeux d’Hannelore.

Van In avait raconté la scène du matin à Versavel. Si Hannelore venait à apprendre que Van In avait joué au légiste pour sauver la mise à Zlot, elle allait lui faire une scène. Et cela aurait été vraiment dommage, par une si belle soirée. Versavel tenta de modifier le cours de la conversation.

« Loin de moi l’envie de dénigrer qui que ce soit, mais permettez-moi de vous rappeler que les critères de sélection des bureaux d’adoption sont particulièrement sévères et que donc…

– Et que donc… ? répéta Van In.

– Tu me vois venir. Je n’ai pas l’impression qu’un routier sans travail et une femme de ménage aient beaucoup de chance d’être acceptés comme des candidats sérieux à l’adoption.

– Même s’ils parviennent à rassembler l’argent qu’on leur demande, tu veux dire ?

– Pas pour un petit Chinois, en tout cas. »

Lorsqu’il avait été question que la loi change et qu’elle permette aux couples homosexuels d’adopter, Versavel avait fait une petite enquête sur ces conditions, et il n’en était pas ressorti très enthousiaste. Les bureaux d’adoption demandaient des sommes faramineuses et imposaient une paperasserie kafkaïenne.

« Ce serait une bonne idée de creuser de ce côté, suggéra Hannelore. Caroline s’est peut-être suicidée après avoir appris que sa demande d’adoption était refusée.

– Qui sait ?! dit Van In, déçu.

– Les enquêtes ne doivent pas forcément être compliquées ! » commenta Hannelore, qui savait que son homme préférait avoir un crime à se mettre sous la dent.

C’était son droit, bien sûr, mais ce n’était pas une raison pour éliminer d’emblée la thèse qu’elle venait de leur soumettre.

« Peut-être, mais je suis persuadé qu’il ne s’agit pas d’un suicide », ajouta-t-il.

Stan Allaert, alias Gros Lard, avait déclaré que les formalités d’adoption étaient terminées et que Caroline devait aller chercher son enfant en Chine dans six mois. Pourquoi aurait-il menti sur ce point ?

« C’est peut-être un accident, tenta Versavel. Ce ne serait pas la première fois que quelqu’un tomberait dans le port pendant une virée un peu trop arrosée. Qu’est-ce que l’enquête de voisinage a donné ? »

Quinze inspecteurs avaient travaillé sans relâche toute la journée, interrogeant des centaines de personnes sur ce qu’ils avaient pu voir ou entendre de suspect durant la nuit. La plupart des habitants de l’avenue Franchomme étaient des personnes âgées, et les personnes âgées souffrent souvent d’insomnie. Il y avait donc une petite chance que quelqu’un se soit trouvé à sa fenêtre au moment où Caroline était entrée dans l’eau.

« Nous n’aurons les résultats que demain, répondit Hannelore, qui avait appelé le commissaire en chef au cours de la soirée. D’après ce que je sais, les policiers ont fait chou blanc.

– Je ne crois pas que nous ayons des résultats exploitables de ce côté, commenta Van In. Les gens qui ont des difficultés à s’endormir prennent désormais un somnifère, et puis basta. »

Il but une gorgée de sa Duvel et alluma une cigarette. Simon, qui jouait gentiment avec un sous-bock, dit à sa mère :

« Papa va encore sentir mauvais ! »

Hannelore sourit.

« La relève est assurée ! dit-elle.

– Non seulement ça pue, mais tu risques de devenir impuissant ! » ajouta Versavel.

Van In poussa un profond soupir. Il prit le paquet de cigarettes posé devant lui sur la table et lut l’avertissement imprimé en gros caractères noirs.

« Le tabac peut endommager la qualité du sperme et diminuer la fécondité, Guido. Mais j’ai fait mon devoir. »

Il y eut un silence. Qu’est-ce qui diminuait la fertilité d’un homme ? Le tabac ? Les jeans trop serrés ? De mauvaises habitudes alimentaires ? Une anomalie génétique ? Le rythme effréné que nous fait vivre la société de consommation ? Hannelore se mordit la lèvre inférieure. Cela faisait plusieurs mois qu’elle et Van In avaient décidé d’essayer de remettre le couvert et d’avoir un troisième enfant, mais elle n’était toujours pas enceinte.

« Il est temps de rentrer, dit-elle. Les enfants sont fatigués, et demain est un autre jour. »

Van In écrasa sa cigarette à moitié consumée dans le cendrier et enroula un bras autour de ses épaules.

« Oui, d’accord, dit-il. Allons-y. »
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Bruges est une femme, un modèle qui prend la pose pour les photographes : elle se laisse admirer, elle aime ça, elle en est fière. Van In ne nourrissait aucune estime pour les touristes qui considéraient sa ville natale comme une putain, mais cela ne l’empêchait pas d’être d’excellente humeur. Hannelore était en phase d’ovulation, ce qui annonçait comme toujours qu’ils allaient grimper aux rideaux tous les deux les prochaines soirées. Il alluma une cigarette, lut le texte écrit en lettres noires sur le paquet et sourit. Il adorait les enfants et serait heureux d’en avoir bientôt un troisième, mais personne ne pourrait lui reprocher de prendre du plaisir à s’entraîner à le faire. C’est en forgeant qu’on devient forgeron.

« Il y a du café ? »

Versavel replia son journal, s’enfonça dans son fauteuil et croisa les bras.

« J’ai l’impression, oui. Carine est là depuis cinq minutes.

– Du vrai, je veux dire. »

Ils rirent. Versavel s’étira, recula sa chaise et se leva. Comme Van In, il avait eu une nuit bien chargée. Littéralement.

« Zlot a donné de ses nouvelles ?

– Non, mais on s’en fiche un peu, non ? On vieillit tous, Guido ! Si nous trouvons trop vite le fin mot de cette histoire, le parquet nous prendra pour des surhommes. De toute façon, ils ne sont pas capables de faire face à l’arriéré judiciaire ! Tu ne voudrais pas qu’en plus ils se préoccupent d’une affaire en cours ?! »

Quatre nouveaux magistrats venaient d’être nommés au parquet de Bruges. Leur enthousiasme juvénile s’émousserait vite.

« Avec ou sans ?

– Avec, répondit Van In du tac au tac.

– Du sucre ou du lait ?

– Guido, tu as parfaitement compris ce que je t’ai dit. »

Le tabac vous rendait stérile, et l’alcool, impuissant. La consommation de viande donnait le cancer. Si on n’entraînait pas sa mémoire, on était bon pour Alzheimer. Le stress occasionnait toutes les autres maladies, à moins que ce ne soit une anomalie génétique qu’on aurait héritée de ses parents. Comment ne pas sombrer dans la dépression quand on y songeait ? Mieux valait allonger son café, si ça nous faisait voir la vie en rose, non ?

« Du genièvre ou du calva ?

– Va pour un petit genièvre ! »

Versavel n’était pas encore sorti de la pièce que Carine entrait. Elle portait un chemisier blanc, un tailleur et des escarpins aux talons effilés.

« Tu as dégotté un comptable, ou tu vas à un enterrement ce matin ? »

Depuis que Carine avait essuyé un refus de Van In, l’ambiance entre eux n’était pas toujours au beau fixe. Elle faisait comme s’il lui était devenu totalement indifférent, et lui ne laissait jamais passer la moindre occasion de la charrier. Un psychologue à qui on aurait demandé son avis aurait décrété sans sourciller qu’il se passait encore quelque chose entre ces deux-là. Heureusement, Van In se fichait bien de l’avis des psys. Il trouvait ça très marrant, de dragouiller la petite.

« Non, dit-elle. Je me suis fiancée.

– Avec un comptable.

– Non, Pieter. Avec un écrivain.

– Je le connais ?

– À mon avis, tu ne sais même pas qui a écrit Le Chagrin des Belges !

– Un illustre inconnu, donc.

– Il s’appelle Dijkma.

– Un Hollandais ?!

– Ça pose un problème ?

– Il fume ?

– Oui.

– Je m’en doutais. »

Carine jeta un regard stupéfait au commissaire.

Avant que Van In n’ait eu le temps de lui montrer son paquet de cigarettes, Versavel rentra dans le bureau.

« Un certain Reggie Dufour veut te parler de toute urgence. C’est au sujet de Caroline Dierickx. Je le laisse mariner un peu, ou je le fais entrer tout de suite ? »

 

Reggie Dufour était un jeune homme d’allure sportive à qui Van In donnait vingt-cinq ans à tout casser. Il portait des cheveux blonds assez longs et avait des yeux d’un bleu intense. Carine lui accorda un regard approbateur.

« Asseyez-vous, monsieur Dufour. Un café ?

– Non merci. »

Une boisson vitaminée, alors ? faillit proposer Van In. Il se ravisa, conscient qu’il serait dommage de braquer d’emblée le bel Adonis.

« Vous vouliez me parler de Caroline Dierickx. Vous la connaissiez ?

– Nous avons dansé ensemble avant-hier. Au Ressort, un café de Blankenberge. Et ce matin, j’ai lu dans le journal que… »

Sa voix se brisa. Il cacha son visage dans ses mains. Van In considéra le tableau en silence. Les criminels pris de remords qui venaient se présenter spontanément à la police, cela arrivait. L’homme qui pleurait devant lui avait complètement perdu la boule. Il avait sans doute erré toute la nuit, rongé par la culpabilité, et la tension était devenue tellement insupportable qu’il n’avait trouvé d’autre issue que de venir se décharger de ce fardeau trop lourd au commissariat. Van In espéra être dans le vrai. L’affaire serait résolue, et puis basta.

« Vous vous êtes disputés ? » demanda-t-il, compréhensif.

Dufour laissa glisser ses mains. Ses yeux exprimaient la plus totale stupéfaction.

« Disputés ? Pourquoi est-ce que je me serais disputé avec Caroline ?

– Avec son mari, alors ? »

Van In imaginait la scène. Après une journée passée sur la plage sous un soleil de plomb, Caroline et Koenraad étaient allés se rafraîchir au Ressort. Ils avaient commandé à boire. Et puis, Dufour était entré en scène. Il avait dansé avec Caroline et n’avait pas gardé ses mains dans ses poches. Une dispute avait éclaté.

« Avec Koenraad ?

– Oui, avec Koenraad. »

Dufour secoua la tête avec véhémence lorsqu’il comprit ce que Van In insinuait. Il avait dansé avec Caroline en tout bien tout honneur. Il ne s’était pas montré entreprenant. Ce n’était pas qu’il n’en avait pas eu envie, la plupart des hommes étaient fous d’elle, mais personne n’aurait osé la draguer, en tout cas pas devant Koenraad.

« Je ne me suis pas éternisé », conclut-il.

Caroline avait le droit de danser de temps en temps avec d’autres hommes que Koenraad, à condition que ses partenaires respectent certaines règles. Pas question d’approcher de ses seins ni même de tenter de lui voler un baiser. Sinon, Koenraad jouait aussitôt des poings. Il y avait même des jours où il interdisait qu’on vienne parler à sa belle.

« Vous avez revu Caroline plus tard dans la soirée ?

– Non. »

Van In se ficha l’index droit dans son conduit auditif et en retira un agglomérat de cérumen qui l’ennuyait depuis le début de la matinée. Versavel, qui avait suivi l’opération avec dégoût, lui tendit précipitamment un mouchoir en papier. Le dossier de la chaise du commissaire était déjà suffisamment dégoûtant comme ça.

« Si je vous comprends bien, vous venez juste nous annoncer que vous avez dansé avec Caroline avant-hier ? »

Reggie Dufour avait fait les cent pas dans sa cuisine pendant une bonne heure avant de se décider à aller voir la police. Il avait appelé Gros Lard, mais celui-ci lui avait déconseillé de faire une démarche qu’il risquait de regretter par la suite.

« Je crois que c’est Koenraad qui l’a tuée. Ce trou-du-cul la battait pour un oui ou un non. Quand nous avons eu fini de danser elle et moi, il l’a engueulée et il a menacé de la tuer.

– C’est vrai ? » demanda Van In en fronçant les sourcils en se rappelant que, lorsque Koenraad Sissau avait appris la mort de sa femme, il s’était effondré. Il avait pleuré comme un gamin durant tout le trajet en voiture.

D’un autre côté, Van In n’éprouvait aucune sympathie pour les hommes qui battaient leur femme tout en claironnant qu’ils les adoraient. Il s’étonnait d’ailleurs qu’en général, la femme en question fût elle aussi convaincue de cet amour.

« Posez la question à ses amis si vous ne me croyez pas ! » protesta Dufour en s’agitant sur sa chaise.

Il était devenu livide.

« Quel est votre métier, monsieur Dufour ?

– Je suis barman.

– Où ça exactement ?

– À Bruges.

– Bruges est une grande ville, monsieur Dufour.

– Je travaille à La Langue des signes.

– Ah ah. »

À première vue, La Langue des signes était un petit café à l’intérieur chiche et kitsch où se retrouvait une clientèle populaire. À côté du zinc, une statue grandeur nature représentait un grand sachem en tenue d’apparat. Van In connaissait ce bistrot car la police y faisait des descentes régulières pour calmer des bagarres ou réagir à la plainte pour tapage nocturne d’un voisin. Les collègues avaient généralement peur de l’endroit car la clientèle se composait presque exclusivement de néonazis.

« Une dernière question, monsieur Dufour. Vous saviez que Koenraad et Caroline étaient en vacances à Blankenberge ?

– Oui, mais tout le monde ou presque était au courant ! »

Les questions que lui posait le commissaire mettaient Reggie Dufour mal à l’aise. Pourquoi le flic ne s’intéressait-il pas davantage à ce qui se passait entre Koenraad et Caroline ? Tout indiquait qu’il le suspectait, lui.

« Bien. »

D’un signe, Van In indiqua à Versavel qu’il avait son compte.

« Je demande à Carine de poursuivre l’interrogatoire ?

– Oui, Guido. Merci. »

 

Depuis sa cachette entre deux voitures en stationnement, Stan Allaert, dit Gros Lard, surveillait l’entrée du commissariat. Le coup de fil que lui avait passé Reggie lui avait fait peur. Il avait aussitôt bondi sur sa moto et pris la direction de Bruges. Il n’était bien sûr pas certain que Reggie était réellement allé voir les flics. La seule façon d’en avoir le cœur net, c’était de contrôler les allées et venues. À neuf heures et vingt-cinq minutes, il vit Van In et Versavel monter dans une voiture banalisée et s’éloigner. Que faire ? Les suivre ou poursuivre sa planque ?

 

Il y avait déjà du monde à Blankenberge. Les touristes d’un jour envahissaient la rue de l’Église en direction de la plage.

« On dirait des oiseaux de paradis ! » commenta Van In en avisant une femme en T-shirt jaune vif avec des leggings violets qui lui moulaient les cuisses et les fesses. Son mari, un type fluet arborant de beaux favoris roux qui traînait la glacière avait un bermuda qui lui descendait à mi-mollet et des mocassins noirs avec des chaussettes blanches.

« Le spectacle est partout », répondit Versavel en coulant un regard en direction du trottoir où trois beaux gars de vingt-cinq, vingt-six ans au torse musclé s’étaient arrêtés devant la vitrine d’un magasin de vêtements de sport.

Ils s’engouffrèrent dans une rue latérale pour échapper à la foule. Van In se fit la réflexion que les commerçants devaient se frotter les mains les jours où il faisait beau le matin et où il pleuvait l’après-midi : les touristes d’un jour affluaient dans les magasins.

« Tu crois que le Ressort est déjà ouvert ?

– À Blankenberge, aucun patron ne ferme son bar quand il y a du monde dans les rues », répondit Versavel avec philosophie.

Il avait raison. Dans le coin animé situé derrière le casino, tous les commerces étaient ouverts. Des groupes de jeunes allaient et venaient. La plupart avaient passé une nuit blanche. Ils étaient soit saouls, soit camés, soit les deux. Lorsque Van In poussa la porte du Ressort, la musique était si forte qu’il eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac. Sur la piste de danse, il aurait fallu tuer quelqu’un pour se faire une petite place. Quatre hommes s’activaient derrière le bar pour servir les commandes. Trois d’entre eux portaient un T-shirt beige sur lequel on lisait le logo du lieu – un ressort rouge –, le quatrième, une chemise coûteuse et une grosse chaîne en or. Van In supposa qu’il s’agissait du patron. Il eut du mal à attirer son attention et à lui expliquer par gestes qu’il souhaitait lui parler de toute urgence. Finalement, il dut exhiber sa carte de police pour que l’homme daigne sortir de l’établissement avec lui.

« Je me présente. Van In, cellule de recherche de la police locale.

– Bart Verhelst, répondit son interlocuteur avec un sourire goguenard. Cellule divertissement de l’entente locale des commerçants. Faites vite, s’il vous plaît, on m’attend. »

Le ton était donné. Van In détestait les gens qui agissaient comme si les lois du commerce supplantaient toutes les autres. Versavel se tint à carreau.

« Pourquoi, vous allez fermer ? demanda Van In.

– Fermer ? On n’arrête pas un sprinter en pleine course ! »

Van In recula d’un pas et considéra l’exploitant en prenant son nez entre son pouce et son index, ce qui, chez lui, était mauvais signe.

« Vous allez m’écouter, monsieur de l’entente locale des commerçants. Vous et votre personnel, vous allez collaborer avec la police, sans quoi je reviens d’ici une heure avec un mandat du juge. Et là, je me ferai un plaisir de vous auditionner un à un au commissariat, et je peux vous assurer que je prendrai tout mon temps ! »

Bart Verhelst ne se laissait pas facilement impressionner, mais il n’était pas des plus à l’aise. Van In ne faisait pas partie de la police de Blankenberge, sans quoi il aurait réglé l’affaire en un coup de fil. Avec les flics qui venaient de l’extérieur, il savait qu’il devait filer doux.

« Je plaisantais, dit-il en souriant jaune.

– C’est bien ce que j’avais cru comprendre. Où est-ce qu’on pourrait discuter tranquillement ?

– Mon bureau est au premier étage. Il est insonorisé. »

« Qu’est-ce que tu en penses ? »

Le port de plaisance était beaucoup plus calme que le centre de Blankenberge. Il restait même quelques places en terrasse.

« Je crois que Verhelst n’aurait aucune raison de nous mentir », répondit Versavel.

Il avait interrogé le patron et les membres de son personnel pendant plus de deux heures, et cela avait fini par porter ses fruits. Un serveur avait déclaré qu’il était pratiquement certain que Caroline et Reggie avaient une liaison ; Verhelst avait ensuite admis à contrecœur que Koenraad avait menacé de tuer sa femme si elle continuait à chercher la compagnie de Reggie.

« Cela jette un nouvel éclairage sur cette histoire. »

Van In s’assit à une petite table en bord de terrasse. Versavel prit place en face de lui. Une jolie jeune fille aux cheveux bruns mi-longs vint immédiatement prendre la commande.

« Tu crois qu’on l’a tuée ?

– Il faut attendre de connaître la cause de la mort », répondit Van In.

Versavel hocha la tête. Des études récentes indiquaient que de plus en plus de crimes passaient pour des suicides, en raison notamment de la nonchalance avec laquelle les médecins généralistes remplissaient les actes de décès. On ne faisait appel à un légiste qu’en cas de mort suspecte, et le légiste pouvait lui aussi se tromper. Ou se présenter complètement bourré comme Zlotkrychbrto, ce qui était encore pire.

« J’appelle Zlot ?

– Quelle heure est-il ?

– Midi vingt. »

Van In but une gorgée de Duvel, allongea les jambes et regarda autour de lui pendant que Versavel s’exécutait. La terrasse du Northsea était maintenant totalement réquisitionnée par des petits vieux qui dégustaient des bières trappistes et qui observaient les passants en y allant de leurs commentaires. Ils s’apprêtaient sans doute à passer là toute leur après-midi et ils ne s’ennuieraient vraisemblablement pas un seul instant. Van In se surprit à suivre les badauds des yeux, exactement comme eux. Et à y prendre du plaisir.

« J’ai essayé le labo, l’hôpital et son cabinet, dit Versavel cinq minutes plus tard. Il n’est nulle part.

– Alors, il est chez lui.

– Il va si mal que ça ?

– J’en ai bien peur.

– Une histoire de cul ? »

Van In hocha la tête. Zlotkrychbrto avait beau être un bon père de famille qui aurait fait n’importe quoi pour sa femme et ses enfants, il n’en restait pas moins un être de chair et de sang. Et dans une société permissive comme celle qu’il découvrait en Belgique, un faux pas était vite arrivé. Pourtant, Van In était persuadé que le légiste ne remettrait pas son couple en cause pour une petite aventure.

« Il dort encore, dit Mme Zlotkrychbrto à Versavel au téléphone. Vous voulez que je le réveille ? »

 

Un quart d’heure plus tard, Zlotkrychbrto apparaissait à la terrasse du Northsea, avec une barbe de trois jours et les pans de sa chemise sortaient de son pantalon. Quand il s’assit, Van In eut un mouvement de recul : son haleine puait l’alcool.

« Un café ?

– Qui boit du café passé midi, Piotr ?! » s’étonna Zlotkrychbrto.

Ses yeux, d’habitude si rieurs, exprimaient une tristesse profonde, sa belle voix de baryton était éraillée et il faisait de son mieux pour maîtriser le tremblement de ses mains.

« Toi ! » répondit Van In.

En n’importe quelle autre circonstance, Zlotkrychbrto aurait vivement protesté. Il obtempéra. Un sourire fantomatique passa même sur ses lèvres.

« Le seul moyen de se débarrasser d’une tentation, c’est pourtant d’y céder ! dit-il

– Non, c’est de s’y vautrer ! » répondit Van In, pince sans rire.

Zlotkrychbrto se sentit ragaillardi. Il s’était attendu à un sermon, et il détestait ça.

« Je n’ai pas encore eu le temps de faire l’autopsie, expliqua-t-il. Mais à mon avis, Caroline Dierickx s’est noyée.

– Il y avait pourtant des traces de violence.

– Elle s’est sans doute fait cet hématome à la tête en tombant. Les plaies observées sur ses joues et sur ses cuisses ont pu être occasionnées quand elle a été aspirée dans la canalisation.

– Elle avait bu ?

– Cela me semble extrêmement probable, oui.

– Donc, tu crois à la thèse de l’accident ?

– Tout pointe dans cette direction. »

Van In alluma une cigarette et aspira profondément la fumée. Tant que Zlot n’aurait pas déterminé avec certitude la cause de la mort, ils ne pourraient pas avancer. Que faire ? Confier l’autopsie à un autre légiste ou redoubler de patience ? Il leva la main et commanda une nouvelle Duvel.

Zlotkrychbrto repoussa son café.

« La même chose pour moi », demanda-t-il.

 

Reggie Dufour était allongé en slip sur son canapé. La chaleur était insupportable ; il avait pourtant ouvert la fenêtre en grand. Sur la caisse de bières renversée qui lui servait de table de salon, il compta six bouteilles vides. Un demi-joint était écrasé dans le cendrier. Le sol était jonché de vêtements et d’enveloppes non ouvertes – des factures et des mises en demeure, pour la plupart. Electrabel lui avait coupé l’électricité trois mois plus tôt, et Reggie savait qu’il serait bientôt éjecté de son appartement. Il se tourna sur le côté, regarda par la fenêtre et maudit le soleil. Les gens se prélassaient à l’extérieur avec une boisson fraîche, insouciants bambocheurs d’une fête éternelle, tandis que lui n’avait jamais connu que des problèmes. Il avait été abandonné par sa mère à l’âge de six mois. Son père avait bien été forcé de s’occuper de lui, mais il l’avait toujours battu. À quatorze ans, Reggie avait pris la tangente. Il avait vécu une vie de clodo dans les rues de Bruxelles pendant trois ans. Ah ! Ses meilleurs souvenirs dataient de cette période…

Il fut tiré de ses réflexions par un coup de sonnette. Il ne fit aucun effort pour se lever. Personne ne venait jamais le voir, hormis les huissiers, et il ne laissait pas entrer ces gens-là. Il tendit la main vers une bouteille pas tout à fait vide. Il la portait à ses lèvres quand un énorme bruit retentit à l’entrée. Il entendit qu’on fracassait la porte. Puis des bruits de pas retentirent dans le couloir. L’instant d’après, quatre hommes masqués déboulaient dans le salon, le saisissaient par les bras et les jambes et le traînaient sur le sol.

 

« On est bien, là, non ? »

Versavel haussa les épaules. Depuis l’arrivée du légiste, Van In et Zlotkrychbrto avaient bu chacun trois Duvel et ils n’avaient manifestement pas l’intention d’en rester là.

« Je crois que je vais aller me dégourdir les jambes, dit-il.

– Allez, Guido ! Ne fais pas ta mauvaise tête ! On ne vit qu’une fois ! s’exclama Van In.

– Oui, mais certains ont une vie plus longue que d’autres ! »

Zlotkrychbrto avait retrouvé son regard rieur, et la bière avait apaisé sa gorge rauque. Il était passé aux aveux. En effet, il avait succombé aux charmes d’une petite blonde à la sveltesse aguichante. Van In avait raisonné avec lui pendant une heure et demie. Zlotkrychbrto avait fini par promettre de mettre fin à cette liaison que lui-même qualifiait de honteuse. Promesse d’ivrogne ! se dit Versavel, incapable de supporter ces galimatias une seconde de plus.

« Tu comptes aller te balader combien de temps ? »

Versavel haussa de nouveau les épaules.

« Tu comptes boire combien de Duvel ?

– Une petite… Peut-être deux.

– Je serai là dans une heure. »

Versavel repoussa sa chaise, se leva et subit stoïquement les regards de leurs voisins de terrasse. Sa santé était plus précieuse à ses yeux que le plaisir que certains trouvaient dans l’alcool et la nicotine.

Il dut pourtant faire une croix sur sa petite promenade. Il avait à peine parcouru une centaine de mètres que la sonnerie de son portable retentit. C’était l’officier de garde de la police de Bruges : un meurtre horrible venait d’être commis. Bien conscient que ce n’était pas très charitable pour la victime, Versavel accueillit cet assassinat barbare comme un cadeau des dieux.

 

« Qui a découvert le corps ? »

Nul n’aurait pu deviner que Van In avait quatre Duvel dans le sang, son haleine était fraîche comme celle d’une jeune fille – une pastille à la menthe peut faire des miracles.

« Le voisin du dessous », répondit Bruynooghe, le premier flic arrivé sur les lieux avec Carine.

Reggie Dufour nageait sur le sol dans une grande flaque de sang. Il avait la gorge tranchée, mais aussi le ventre. Ses oreilles, son nez et son pénis avaient été posés côte à côte sur sa poitrine. Van In se détourna de la scène. Il avait déjà vu pas mal de cadavres dans sa carrière, mais ça, non, jamais.

« On va commencer par aller lui poser quelques questions », dit-il.

Il descendit la volée d’escalier et sonna à l’appartement du dessous. Le voisin, un chauve court sur pattes aux bajoues tombantes, avait été profondément ébranlé par sa découverte. Il ne faisait plus que des gestes mécaniques et répétait inlassablement : « Nomdidju, nomdidju, nomdidju ! »

« Je me présente, Pieter Van In, police locale. Je peux vous poser quelques questions ? »

Ils prirent place près de la fenêtre, sur un canapé sans âge dont le velours râpé était dissimulé sous un plaid.

« Je m’apprêtais à faire une petite sieste, commença-t-il lorsque Van In l’invita à leur donner son témoignage. Comme tous les jours, ajouta-t-il en s’excusant presque. D’abord, j’ai pensé que le gars du dessus avait de nouveau un verre dans le nez. Ça lui arrive souvent de claquer les portes quand il a bu, mais ça s’arrête vite parce qu’il s’endort, ou alors il met la musique à fond. Mais cette fois-ci, il y avait d’autres personnes.

– Et vous avez trouvé ça suspect ?

– Oui, cet homme ne recevait jamais de visites. Moi non plus, soit dit entre parenthèses. Ma fille aînée vit à l’étranger. Quant à mon fils… »

La voix du vieil homme s’étrangla. Van In hocha la tête pour l’encourager à poursuivre au lieu de lui demander d’en venir au fait ; il éprouvait de la compassion pour les parents abandonnés par leurs enfants, et quelque chose lui disait que telle était l’histoire que l’homme s’apprêtait à lui débobiner. Alors, il l’écouta. Il s’avéra que monsieur Lanckhals avait mis de côté un joli petit capital. Van In devina le reste. Le fils avait réussi à persuader son papa chéri d’investir cet argent dans une entreprise qu’il voulait créer, mais la boîte avait fait faillite. Et depuis, bien sûr, le père ne voyait plus sa progéniture.

« Combien de personnes habitent ici ? » demanda Van In.

La ville de Bruges menait une lutte acharnée contre les marchands de sommeil. L’immeuble de Lanckhals et de Reggie Dufour ne se trouvait pas sur le circuit touristique, sans quoi les instances compétentes auraient depuis longtemps rappelé le propriétaire à ses responsabilités. L’édifice était dans un état déplorable. Le toit fuyait, les murs étaient couverts de taches d’humidité, les châssis pourrissaient sur pied. Et c’était sans parler des sanitaires…

« Il y avait une famille de Marocains jusqu’il y a peu.

– En haut ou en bas de chez vous ?

– En bas.

– Et il n’y a personne au troisième étage ?

– Non. »

Van In posa encore quelques questions à Lanckhals avant de prendre congé. Il remonta l’escalier plongé dans ses pensées. Le caractère bestial du meurtre indiquait un règlement de comptes. Reggie Dufour évoluait dans les cercles néonazis, et ça ne rigolait pas avec les indics, dans ce milieu-là. Jusque-là, Van In parvenait à suivre. Mais c’était la hardiesse et la rapidité avec laquelle les assassins avaient procédé qui l’inquiétaient. Ils n’avaient même pas pris de précautions pour passer inaperçus du voisin.

« Et alors… ? »

Versavel l’attendait sur le palier. Les gars du labo technique étaient occupés à prendre des photos et à passer l’appartement de la victime au peigne fin.

« Le vieux a eu de la chance », commenta Van In.
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